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  Encore une soirée magique. Elle est tellement magnifique. J’ai même de la peine à supporter la table entre nous, pensait-il en lui tenant les mains tout contre son visage et en les embrassant tendrement. Je l’aime plus que tout au monde. C’est ma perle. Elle est tellement belle avec ses longs cheveux blonds, dont les pointes légèrement bouclées tombent gracieusement sur ses épaules dénudées. J’aime son odeur, sa peau aussi douce que la soie. Bientôt, je vais la demander en mariage.


  — Mon amour, je te veux toujours à mes côtés, lui dit-elle en le fixant de ses yeux d’un bleu océan qui donnaient des envies d’évasion. Je t’aime, murmura-t-elle en se rapprochant de ses lèvres.


   


  Ils étaient maintenant sur l’autoroute, en route vers leur maison. La nuit était belle. Ce soir-là, les astres brillaient rien que pour eux. Hélas, le tunnel qu’ils traversaient allait cacher leur scintillement pour un court instant.


  Les lumières du plafond défilaient rapidement, à cadence régulière. La courbe sur la gauche était légère. Rien d’inhabituel. Et pourtant, la voiture que James vit dans son rétroviseur, une Nissan GT-R noire, arrivait à vive allure derrière eux. La lumière bleue intense des phares au xénon lui fit plisser les yeux. Ce type arrivait vite, trop vite. Pour éviter la collision, il vira brusquement à droite et s’approcha au plus près de l’étroit et haut trottoir. Son rétroviseur heurta un panneau de signalisation, émettant un bruit sec, le miroir se brisa à l’impact. Le bolide passa à ses côtés au double de sa vitesse, frôlant sa portière à quelques centimètres. Le différentiel de vitesse était tel que le souffle déporta James encore davantage sur la droite. Le chauffard disparut en un éclair dans la courbe à gauche. Au même moment, à une cinquantaine de mètres plus en arrière, un autre véhicule approcha, l’éblouissant de ses phares. Il tenta de corriger davantage sa trajectoire pour éviter de taper le mur, en vain. La direction de son Porsche Cayenne ne répondait pas, le volant tournait dans le vide.


  — Nooon ! Mon Dieu ! Mer…


  Le choc fut d’une violence inouïe. La voiture partit dans une embardée spectaculaire, ricochant de mur en mur sur une bonne cinquantaine de mètres.


  Le trou noir, puis une lumière. Il discerna un visage. L’agent de police lui hurlait dessus mais il n’entendait rien. Redressant sa tête, levant ses mains, il fut horrifié. Il était couvert de sang.


  — M… Mary ! Où est Mary ?


  *


  Il avait froid et était trempé. Son corps n’était que douleur, sa tête lui faisait un mal de chien.


  — Oh mon Dieu, quel rêve horrible…


  Se redressant, il passa ses mains sur sa nuque, se frotta les yeux et regarda autour de lui.


  — Qu’est-ce que je fais ici ?


  Il était allongé sur son large sofa bleu marine, dans son salon. Tout était sombre dans la maison ; il pouvait entendre la pluie crépiter sur le sol marbré du balcon, derrière la grande véranda.


  Chaque nuit, depuis le début de cette étrange maladie, il se réveillait avec le T-shirt entièrement mouillé. Il se changeait parfois même jusqu’à cinq fois par nuit. Assailli de questions, le docteur Manco lui expliquait sans cesse que cela faisait partie des effets indésirables de son lourd traitement médicamenteux. Il n’y avait pas d’autre moyen de traiter le terrible virus dont il était victime.


  Après plusieurs semaines de traitement, James avait perdu tellement d’eau et de graisse qu’il était à présent en parfaite définition corporelle. Ses muscles apparaissaient saillants et striés, même s’il n’avait plus pratiqué de sport depuis un certain temps, à l’exception de quelques pompes matinales, fortement déconseillées par son médecin. Ses abdominaux biens définis et ses pectoraux transparaissaient à travers son T-shirt. Ses larges épaules étaient rondes comme celles d’un gladiateur.


  1


  Son nom est James Schwarz, il a trente-six ans, il vit en Californie et sa société, BlueWaters Group, est active dans l’un des milieux d’affaires les plus rentables au monde : le carburant pour moteurs à combustion. Mais pas n’importe lequel, son carburant est l’eau.


  Lorsque les prix des carburants, en raison du contexte géopolitique international tendu, ont atteint il y a deux ans des niveaux jamais vus auparavant, sa technologie a rapidement été propulsée sur le devant de la scène.


  Sa méthode, qui utilise les capacités intrinsèques latentes de l’eau pour produire de l’énergie d’une manière totalement nouvelle, a révolutionné les industries automobile et pétrolière tout entières. Elle permet de vendre en kit un système « plug and play » adaptable sur n’importe quel véhicule fonctionnant au diesel ou à l’essence. Au moyen de ce kit, chaque citoyen du monde propriétaire d’un véhicule peut à jamais passer son chemin lorsqu’il croise une station-service. Il lui suffit de faire le plein d’eau à un simple robinet dans son jardin, ou même dans sa cuisine si ça le chante. Et tout cela pour mille petits dollars seulement.


  Dès le jour du lancement, la cote du BlueWaters Group a explosé, et James Schwarz s’est rapidement fait énormément d’argent, mais aussi un grand nombre d’ennemis.


  L’idée lui vint lorsqu’il était enfant, et il travailla dessus des années durant. Ce n’est que lorsqu’il approcha de la fin de ses études au MIT qu’il parvint finalement à stabiliser sa formule d’une complexité extrême. Il avait pour habitude de travailler seul sur ce projet, car il se rendait bien compte des implications futures, mais les conseils et l’aide de son professeur de physique et ami Jeff Johnson pour résoudre certains points complexes lui furent bien utiles.


  Il s’était fait le serment à lui-même de ne jamais dévoiler l’intégralité du procédé ou de la formule à qui que ce soit, pas même à Jeff, et Jeff lui avait toujours demandé de ne jamais le mentionner dans le projet, d’une façon ou d’une autre. À ses yeux, cette technologie était bien trop puissante et il se serait mal vu gérer la pression générée par une telle invention. Le professeur Johnson partit à la retraite quelques années plus tard et, afin de faire part de sa reconnaissance et de son profond respect et amitié à Jeff, James créa une société écran pour lui verser des montants substantiels jusqu’à la fin de ses jours. Il le considérait davantage comme un père spirituel que comme un mentor, mais personne ne le sût, même les plus proches de ses amis. Il voulait respecter son intimité, il lui avait donné sa parole.


  James rencontra Mary lors d’un voyage à Paris, dans un business lounge à l’aéroport. Il fut immédiatement subjugué par sa beauté et sa prestance. À ce moment-là, elle ne travaillait pas encore comme scientifique en microtechnologie, mais on pouvait aisément voir dans ses yeux à quel point elle était déterminée à atteindre ses objectifs dans la vie. Mary est le genre de personne qui ne lâche jamais prise, qui veut toujours apprendre davantage et perpétuellement s’améliorer ; mais derrière cette carapace, James remarqua plus tard à quel point elle pouvait être douce et attentionnée. Elle avait le plus grand cœur du monde.


  James est né en Suisse francophone. Ce petit pays célèbre pour son chocolat et ses banques l’est aussi pour son armée de milice où, comme en Israël, chaque citoyen doit faire son service militaire. À l’âge de dix ans, il avait déjà pu faire du tir à trois cents mètres au fusil d’assaut. Il était souvent le meilleur lors des compétitions amicales. Il adorait le tir car cela demande beaucoup de self-control, de concentration, de patience et de détermination avant d’actionner la détente. Il ne faut pas trembler, et le doute n’est pas permis. Le succès ne peut venir qu’une fois la tête vide de toute émotion et le regard focalisé sur la cible.


  Le tir lui avait à plusieurs reprises sauvé la mise. Particulièrement au moment de la création de sa société, et lors des nombreux combats contre les gros acteurs de l’industrie pétrolière. Tous avaient tenté de couler son groupe, sans succès. Ils tentèrent ensuite de l’acquérir à son insu, mais encore une fois ils échouèrent, et ont toujours échoué jusqu’à maintenant. Maintes et maintes fois, il reçut des propositions, mais il voulait garder le contrôle total de sa société ; jamais il ne céderait quoi que ce soit de BlueWaters Group. Il savait pertinemment que si un des pétroliers en prenait le contrôle, il le fermerait et continuerait à spéculer sur les marchés spécialisés. Certains allèrent jusqu’à menacer son intégrité et sa vie, mais il n’avait jamais cédé à la peur ; au contraire, elle le motivait, le stimulait, en augmentant le niveau d’adrénaline dans son corps mais aussi en lui rappelant son objectif d’expansion. La peur le rendait inarrêtable. Il avait créé son entreprise en partant d’une feuille blanche et il savait parfaitement où il voulait aller.


  La société BlueWaters Group valait un tout petit peu plus de cent milliards de dollars. En deux ans, il avait fait mieux que Facebook en neuf ans. C’était encore un petit joueur, mais sa croissance était extrêmement forte, avec toujours un minimum de deux chiffres par an. Il comprenait donc bien l’inquiétude des groupes pétroliers. Chaque pour cent de croissance qu’il gagnait était un pour cent qu’un pétrolier perdait.


  Le futur jouait en sa faveur, pas en la leur. Il constituait clairement une menace et il en était parfaitement conscient.


  *


  — Monsieur Schwarz ?


  — …


  — Monsieur Schwarz ?


  — …


  — Ouf… humpf… Qui est là ?


  — C’est Viktor, Monsieur Schwarz. Comment allez-vous ?


  James se redressa sur son lit, se grattant la tête.


  — Viktor ? … Viktor…


  — Votre majordome, monsieur. Vous avez dormi toute la journée, il est presque dix-sept heures, dit l’homme d’un ton embarrassé.


  — Oh, ma tête ! Elle me fait tellement mal ! J’ai l’impression qu’elle va exploser… (Il se plia en deux sur le lit.)


  — Vos invités arrivent à dix-huit heures, monsieur.


  — Mes invités ? … Quels invités ?


  Il s’assit au coin du lit.


  — Oh, monsieur. Tous vos amis ont décidé de se réunir ici pour le dîner. Ils veulent vous soutenir et vous motiver à vous remettre sur pied rapidement. Ils sont tous soucieux de votre état.


  — Hum… En effet. C’est très gentil de leur part.


  Il marqua une courte pause puis reprit, d’un ton hésitant :


  — Mais, Viktor, je ne me souviens pas avoir dit quoi que ce soit à propos d’un dîner. Vous ai-je confirmé que cela me convenait ?


  Sa tête lui faisait tellement mal qu’il éprouvait de grosses difficultés à avoir une conversation normale. À chaque seconde, il avait l’impression qu’on lui insérait une aiguille au fond du tympan jusqu’au milieu du crâne. Il sentait chaque battement de cœur irradier dans sa tête, les vaisseaux se dilatant et lui faisant encore plus mal. Plus sa pression sanguine était élevée, plus il souffrait le martyre.


  Viktor fit quelques pas dans sa direction. Il prit une petite télécommande sur la table de nuit et actionna un bouton qui remonta les stores extérieurs.


  — Il faut que vous ayez un peu de lumière, monsieur.


  Il s’approcha des fenêtres et tira sur les lourds rideaux pour les ouvrir entièrement. James plissa les yeux, le temps de s’accoutumer à la différence de luminosité.


  — En ce qui concerne les invités, monsieur, oui, en effet, je peux vous confirmer que vous aviez donné votre approbation pour ce dîner. Vous m’aviez clairement dit qu’ils étaient tous les bienvenus et que vous vous réjouissiez de vous divertir quelque peu en leur présence. Vous avez par ailleurs ajouté que cela pourrait certainement contribuer à améliorer votre convalescence.


  James se leva et se dirigea lentement vers l’une des fenêtres de sa chambre. Il scruta l’extérieur. Le soleil était encore bien haut dans le ciel et ses rayons venaient caresser son visage d’une agréable chaleur.


  Il répondit :


  — Vous ai-je vraiment dit cela ? Je ne m’en souviens pas…


  Viktor reposa la télécommande blanche sur la table de nuit. Faisant un peu de place, il déposa alors le petit plateau en argent qu’il tenait de sa main gauche.


  — Vous m’en voyez navré, monsieur. Probablement que cet horrible virus perturbe votre mémoire. (Il ajusta le plateau.) Je vous ai apporté vos médicaments et un grand verre d’eau, monsieur.


  — Ces satanées pilules, je ne peux plus les supporter ! Si je continue à les prendre je vais encore attraper un ulcère !


  — Monsieur, permettez-moi de vous rappeler les dires de votre généraliste, le docteur Manco, qui par ailleurs vous envoie ses meilleurs vœux de prompt rétablissement. (Il toussa, mettant son gant d’un blanc immaculé devant sa bouche.) Il insiste pour que vous respectiez impérativement ses prescriptions. Toutes les quatre heures, vous devez prendre les trois gélules, en commençant par la rouge, la verte, puis la blanche, avec cinq décilitres d’eau plate. C’est impératif ; sans quoi votre cerveau ne supportera pas la pression et votre vie serait alors en danger.


  — Je me souviens bien de ça, Viktor. Docteur Manco a bien assez insisté et cela fait déjà quatre semaines. Mais vous le voyez bien vous-même, ça n’améliore rien du tout. Il faut que je fasse un autre check-up. Je respecte leur timing à la lettre. Chaque fois que le réveil sonne je prends les pilules sans attendre. Il me semble pourtant que ma situation empire. Appelez son cabinet pour fixer une nouvelle consultation.


  — Monsieur Schwarz, avec tout le respect que je vous dois, vous m’avez déjà demandé cela il y a quelques jours, et le docteur Manco vous a rendu visite pratiquement tout de suite.


  James n’en revenait pas. Avait-il vraiment perdu la mémoire à ce point ? Il appuya ses deux mains contre la fenêtre et pencha sa tête vers le sol.


  Viktor poursuivit :


  — Il vous a alors prescrit trois autres médicaments en remplacement du traitement précédent. Il a même confirmé qu’avec cette nouvelle combinaison, vous devriez obtenir de meilleurs résultats. Et, si vous me permettez de donner mon avis, monsieur, vous avez effectivement l’air de mieux vous porter que lorsque vous preniez les précédents médicaments.


  James ne répondit pas tout de suite. Il émit un soupir, se redressa puis, tournant le dos à la fenêtre, il s’assit, enroulant ses bras autour de ses genoux.


  — Viktor… Je… Je n’ai aucun souvenir de ça. Bon sang, que se passe-t-il dans ma tête ? (Il le fixa quelques secondes.) Si vous n’étiez pas là, ils me considéreraient comme un cas d’Alzheimer. Ils me forceraient à quitter mon domicile et à m’installer dans un centre médicalisé. Je tiens à vous remercier de votre fidélité, Viktor.


  — Monsieur, je vous ai donné ma parole le jour où vous m’avez engagé. Je serai toujours là, à votre service. Ne vous inquiétez pas, je suis certain que vous allez nous revenir en pleine forme très bientôt.


  James releva la tête.


  — Viktor, où est Mary ?


  Le majordome marqua une légère hésitation, semblant à nouveau quelque peu embarrassé.


  — Monsieur, Mary… Mary est… Comment dire. Vous devriez le savoir…


  — Justement, Viktor, je l’ignore. Je vous le demande. Où est-elle ? Je ne l’ai pas vue de toute la journée. L’avez-vous vue partir ce matin ?


  Viktor restait toujours droit comme un I, les mains croisées devant lui.


  — Hum… Monsieur, oui. En effet, Mary est partie tôt car elle avait une importante conférence scientifique en Europe. Pour autant que je sache, monsieur, elle ne sera pas de retour avant deux semaines, après la fin du sommet.


  James tapa du poing sur le sol :


  — Bordel ! Comment puis-je oublier un truc pareil ? Je ne me souviens même pas de l’avoir vue ou sentie quitter le lit ce matin.


  La pression montant, sa tête recommença à lui faire terriblement mal. Chaque battement de cœur amplifiant encore davantage la douleur.


  Viktor s’approcha de quelques pas. Il lui répondit posément :


  — Calmez-vous, monsieur. Plus vous vous énervez, plus vous augmentez votre pression artérielle et vos douleurs. Ne vous inquiétez pas, Mary sera de retour bientôt et vous serez alors en pleine forme pour l’accueillir. (Il se dirigea vers la porte de la chambre.) Considérez ces deux semaines comme le temps qu’il vous faut pour récupérer à cent pour cent ! Vous en êtes capable, monsieur.


  Il s’éclipsa discrètement, refermant la porte derrière lui sans un bruit.


  *


  À dix-huit heures, James était prêt. En fait, il n’avait pas fait grand-chose. Il avait gardé sur lui son pyjama Armani gris foncé. Viktor avait insisté pour qu’il porte un beau complet veston, mais il n’en avait pas la force, ni la motivation. Son cerveau l’abandonnait, sa tête était proche de l’explosion et son corps était laissé sans pilote. Il avait l’air d’un mort-vivant. Son état lui aurait certainement valu de gagner le casting du clip de Thriller. Le battement constant dans sa tête lui faisait mal et le rendait fou. Il avait parfois l’impression qu’un nain était dans son crâne et s’amusait seconde après seconde à planter des clous contre la paroi.


  La sonnette de la porte d’entrée résonna dans toute la maison et le sortit de ses pensées. Le confortable silence fut soudain brisé par une vingtaine de personnes qui investirent la grande demeure sans attendre. Ils entrèrent avec fracas, riant et criant de tous les côtés. Cette précipitation faisait penser à l’inauguration d’un nouveau magasin où chacun veut absolument mettre la main sur la meilleure affaire.


  — Salut, mon pote ! Quelle joie de te revoir ! fit l’un d’eux en prenant James dans ses bras.


  Ils s’enchaînaient les uns après les autres pour le saluer, lui taper sur l’épaule ou lui sauter au cou, tentant d’exprimer le mieux possible leur amitié à son égard. Chacun lui tendait un petit cadeau, tantôt une bouteille de champagne, tantôt une boîte de pralinés.


  Tout cela ne le surprenait guère, il avait toujours été entouré de beaucoup d’amis, mais il fut surpris de la présence de certains qu’il n’avait pas vus depuis très longtemps. Deux d’entre eux, Luka et François, venaient même de très loin. Luka vivait en Thaïlande depuis de nombreuses années, et François, lui, venait de Suisse. Ils étaient probablement de passage en Californie et avaient profité de l’occasion pour venir le trouver.


  James n’avait pas l’énergie de réfléchir à quoi que ce soit. Il était en quelque sorte la marionnette de tout ce petit monde. Deux convives le prirent par les bras et l’amenèrent à la salle à manger. Ils l’assirent à la longue table déjà dressée en vue du dîner. Il se sentait un peu comme Jésus entouré de ses apôtres car ils l’avaient installé au milieu, entre eux, et toute leur attention était pour lui. Cependant, il n’était pas là. Son corps peut-être, mais pas son esprit. Tout était brumeux et mélangé. Il peinait même à reconnaître certains visages.


  — Comment vas-tu ?


  — Tu as l’air en pleine forme aujourd’hui ! Il y a une nette amélioration, James !


  Les remarques et les questions fusaient de toutes parts.


  — C’est certain que tu vas être au top d’ici quelques jours !


  — On compte tous sur toi, James !


  — Comment vont les affaires ?


  Il tournait la tête de tous les côtés mais aucun mot ne sortait de sa bouche. Il se sentait perturbé par toute cette agitation, toutes ces interrogations, tout ce vacarme.


  Robert Grovery, le président du conseil d’administration de BlueWaters Group, était aussi présent, ainsi que quelques membres du conseil. Il y avait notamment Theresa Rodriguez, la vice-présidente, Vincent Falcon, le vice-président finances, et William Allen, vice-président du département juridique.


  Il se surprit alors à répondre à quelques questions, sans avoir la moindre idée des réponses qu’il donnait. Il agissait par automatisme. De plus en plus stressé, sa tête commença à nouveau à lui faire mal, sa pression sanguine augmentant de façon croissante.


  Dix minutes passèrent, les invités buvaient tout ce qui leur passait sous la main. Il était exténué et il fut pris d’une forte et soudaine nausée. Il eut brièvement l’impression de flotter dans l’air, en apesanteur, avant de basculer de sa chaise. Il tomba au sol, inconscient un court instant.


  Du froid…


  Penché sur lui, Viktor lui épongeait le front avec une serviette humide. Il l’avait ramené à sa chambre, avec l’aide de Luka.


  Les pensées ressurgirent alors dans son esprit.


  Luka ? Mais que peut-il bien faire ici ?


  Il trouvait étrange de le voir chez lui. Il l’avait rencontré en Thaïlande il y a plusieurs années, lors d’un voyage de jeunesse à sac à dos, juste à la fin de ses études. Ils s’étaient bien amusés là-bas, sur la petite île de Koh Samui, suivant un programme simplissime composé d’un grand nombre de fêtes et de sorties agrémentées de bières Singha et Chang, mais aussi de Siam Sato, un alcool de riz moins connu mais d’une efficacité redoutable.


  Tournant la tête en direction de son ami, James lui demanda :


  — Luka, que fais-tu ici ? Ne me dis pas que tu es venu juste pour le dîner…


  — Ben voyons ! Quelle question, mon pote ! Je suis venu ici pour te montrer que la vie continue et que, même si l’on rencontre parfois des moments difficiles, tout finit toujours par s’améliorer !


  — Hum… oui. Ne t’inquiète pas, je ne suis pas du genre à baisser les bras. Je suis le traitement qu’on m’a prescrit et je veux être de retour aux affaires au plus vite. Qui t’a dit que je laissais tomber ? Je n’abandonne jamais.


  — Mon pote ! Je te connais ! Je sais pertinemment que tu seras au top très bientôt et prêt à attaquer de nouveaux challenges ! Tu n’es pas le genre de gars qui…


  James l’interrompit :


  — Qui t’a invité ?


  — Qui ?


  Luka marqua une courte hésitation, puis reprit en retournant la même question, comme pour demander confirmation.


  — Qui m’a invité ? Bah, tu sais… les potes ! Le groupe qui avait décidé d’organiser le dîner et…


  — Quel groupe ? Que veux-tu dire par le groupe ?


  Sa tête recommençait à taper sérieusement alors que son pouls s’accélérait.


  — James, quelle question ! Tous tes amis proches ! Quand même, James ! Viktor m’avait averti que tu avais des troubles de la mémoire, mais pas à ce point-là tout de même !


  Cette fois-ci, James ne répondit rien. Il tentait de se concentrer, faisant fi de la douleur intense qui l’envahissait.


  Luka poursuivit, toujours avec le même enthousiasme :


  — François m’a parlé du dîner, et probablement que Jenny en a parlé à François. C’est le téléphone arabe, quoi ! Tu sais comment ça marche ce genre de truc. Mais peu importe. Le plus important c’est que tu sois bien entouré durant cette convalescence. On est tous là pour toi, mon pote !


  Viktor s’avança vers James et lui tendit un petit plateau argenté avec un verre d’eau et trois petites gélules colorées.


  — Si vous le permettez, monsieur, il est l’heure de prendre vos médicaments.


  — Merci, Viktor, dit James en avalant les trois pilules d’un coup.


  Il détestait ce traitement.


  Luka, toujours plein d’énergie, continua :


  — Dis-toi que tout ça, c’est pour ton bien. Quand tu prends une pilule, dis-toi que tu envoies l’armée en nombre pour détruire l’ennemi juré, le virus. Tu envoies l’artillerie lourde, tu vas en venir à bout !


  James esquissa un petit sourire.


  — James, plus sérieusement. Ton accident avec la Porsche, tu t’en souviens maintenant ? Tu as plus de détails qui te sont revenus ?


  Viktor mit la main sur l’épaule de Luka, comme pour lui faire mine d’éviter ce sujet, mais il n’en avait cure et continuait à lancer un regard interrogateur à James, toujours allongé.


  — Le quoi ? … Quel accident ?


  — James, mon pote ! Ne me dis pas que tu ne te souviens pas de ça non plus ! Bordel, tu n’es pas encore en âge d’avoir Alzheimer ! Bon sang ! Qu’est-ce qui t’arrive ?


  — Merde, Luka ! Qu’est-ce que c’est que ces conneries ? De quoi tu parles, là ?


  La douleur et la conversation l’énervaient de plus en plus. Il marqua une courte pause, puis continua :


  — Putain, qu’est-ce qui…


  La porte s’ouvrit brutalement et François fit irruption dans la pièce, une bouteille de bière à la main. Au loin dans le salon, James remarqua qu’ils étaient tous bien avinés et chantaient à tue-tête.


  — Hé, les gars ! Qu’est-ce que c’est que ces messes basses dans cette chambre ? Foutez-lui la paix à ce pauvre James ! Laissez-le s’amuser un peu ! dit le Suisse en avalant une rasade de sa blonde.


  — Attends une seconde, François, on est…


  — Ah non ! Ce soir c’est ta soirée, James ! On n’attend pas une seconde ! Il est temps de faire la fête ! Allez, lève-toi et rejoins-nous !


  Il prit Luka par l’épaule et le tira hors de la pièce.


  De plus en plus fatigué par ses maux de tête, James s’allongea à nouveau sur son lit, demandant à Viktor de s’occuper des invités et de refermer la porte de la chambre derrière lui.


  Il ne fut pas allongé cinq minutes qu’une violente nausée le prit. Se levant avec peine, il eut juste le temps d’accéder à sa salle de bains en titubant. Tout le contenu de son estomac se vida d’un trait dans la cuvette des w.-c. Il distingua même les trois pilules encore non-digérées flotter à la surface.


  Il peinait à respirer, son visage était rouge vif et la migraine était insupportable. Il resta penché un court instant sur les toilettes. Il avait l’impression que tous ses vaisseaux sanguins, de sa nuque à ses tempes, allaient exploser. Les mots de Luka lui revenaient un à un, résonnant dans sa tête : « Ton accident… tu t’en souviens… ? » … « Ton accident… tu t’en souviens… ? » … « Ton accident… » … « …accident… » Il ne comprenait pas.


  Bon sang, cet accident, c’était un rêve ! Mais qu’est-ce qui se passe ici ?


  Il se redressa lentement et se rinça la bouche au lavabo, y vidant la moitié du tube de dentifrice. Une incompréhension totale l’envahissait. Il devait à tout prix mettre cela au clair. Il sortit de sa chambre sur la pointe des pieds et se dirigea vers le long couloir vitré. Tous les convives étaient dans la salle à manger ou au salon. Viktor s’occupait d’eux, et de ménager la tranquillité de son maître. Il s’appuya contre la grande vitre donnant sur la cour principale et regarda à l’extérieur. Il pleuvait encore. Son Cayenne était toujours là, parqué en arrière, à proximité des colonnes romaines, juste au-dessus de la falaise donnant sur l’océan. Son SUV était rarement dehors, c’est pourquoi il fut surpris de le trouver là. Mais il était bien là, prêt à partir, et brillait comme un sou neuf, même sous la pluie.


  Il se dirigea vers la porte de service, prit les clés du véhicule dans une petite boîte en bois précieux fixée au mur et sortit sous la pluie, toujours en pyjama. Au bout d’une vingtaine de mètres, il était devant son auto, la scrutant de toutes parts. Elle avait l’air comme neuve, sans une égratignure. Il était très soigneux et méticuleux. Il s’avança vers la porte côté conducteur. Il l’ouvrit et s’assit au volant. Il était trempé et les vitres ne tardèrent pas à se couvrir de buée.


  À l’intérieur, rien de particulier. L’odeur du neuf, ses lunettes de soleil dans la boîte à gants, les papiers du véhicule, tout était à sa place habituelle. Les petites griffures proches du levier de vitesse étaient dues à la ceinture de sécurité. Il avait une ou deux fois tapé la boucle en acier contre l’aluminium en s’attachant. Il pouvait aisément certifier qu’il s’agissait bien de son véhicule et non d’un prêt. Il n’avait jamais eu d’accident, et s’il en avait eu un, il s’en serait souvenu.


  Il sortit de sa voiture, referma la portière et décida de marcher le long des colonnes délimitant le bord à pic de la terrasse située une trentaine de mètres au-dessus de l’océan Pacifique. Le vent était léger, la pluie tombait quasiment à la verticale. Fermant les yeux, il leva la tête vers le ciel, laissant les gouttes picoter son visage. Il fit le vide et déconnecta un court instant.


  *


  — James ? Où es-tu ? Tu me manques, mon amour.


  — Mary ? C’est bien toi ? Mary ?


  — Je serai avec toi bientôt, James. Garde foi en toi ! Bats-toi pour nous !


  — Tu me manques, Mary ! Reviens ! J’ai besoin de toi !


  Il était transi de froid, tremblant de partout, et mouillé des pieds à la tête.


  — Qu’est-ce qui se passe ? Où suis-je ?


  — Monsieur ! Monsieur Schwarz ! Oh mon Dieu, qu’est-ce que vous faites dehors comme ça ? Vous êtes complètement trempé ! Appuyez-vous sur mon épaule, je vous ramène à l’intérieur.


  Non sans peine, le majordome l’accompagna jusqu’à sa chambre. James pouvait à peine marcher mais, pour la première fois depuis bien longtemps, il se sentait un peu mieux. Il n’avait pas la nausée, ni ce mal de tête quasi-permanent. Ses pensées aussi étaient un peu plus claires. Ses sens réagissaient à l’environnement. Il pouvait entendre les discussions qui résonnaient dans le vaste corridor et les invités installés dans la salle à manger lever leur verre pour porter un toast.


  Assis sur le bord de son lit, James remercia Viktor de s’occuper de lui de la sorte. Il l’avait couvert de sa robe de chambre et lui avait donné une serviette de bain pour s’essuyer la tête.


  — Viktor, j’ai un service à vous demander, dit-il d’une voix calme.


  — À votre disposition, monsieur. Que puis-je faire pour vous ?


  — Vous voudrez bien dire à tout le monde de quitter ma maison, je vous prie ?


  — Hum, en êtes-vous sûr, monsieur ?


  — Oui, Viktor. Absolument. Et je vous demande également de ne plus me déranger pour le reste de la journée. J’ai besoin de calme.


  — Sauf votre respect, monsieur, je dois vous amener vos médicaments toutes les quatre heures, et ajuster le réveil en conséquence. Selon votre médecin, vous ne pouvez pas manquer une série, cela vous tuerait !


  — Oui, oui. J’ai bien compris. Amenez-moi les médicaments nécessaires et je m’en chargerai moi-même. Réglez le réveil de telle sorte que vous n’ayez pas à revenir pendant les douze prochaines heures.


  — Bien, monsieur. Mais que dois-je faire si…


  James l’interrompit abruptement.


  — Ne discutez pas, Viktor. Faites-le.


  Quelques minutes plus tard, Viktor revint avec un panier rempli de médicaments et une grande carafe d’eau. Alors qu’il était occupé à ajuster le petit réveil bleu sur la table de nuit, James s’adressa à lui :


  — Viktor, ai-je eu un accident il y a quatre semaines ?


  — Monsieur, vous devez vous reposer maintenant.


  — Répondez à ma question, Viktor.


  — Votre voiture est garée devant l’entrée de la maison, monsieur. Vous avez pu le constater par vous-même tout à l’heure. Il n’y a pas eu d’accident.


  James se redressa et tapa du poing sur le lit.


  — Arrêtez de tourner autour du pot, Viktor ! Dites-moi la vérité ! Que s’est-il passé ? J’ai bien vu que quelque chose clochait dans le regard de Luka tout à l’heure, lorsqu’il m’a demandé si je me souvenais de l’accident. Il avait l’air choqué et mal à l’aise. Qu’est-ce qui s’est passé ?


  Viktor semblait être dans l’embarras. Il reposa le réveil sur la table de nuit et s’assit calmement sur le canapé à côté du lit, les coudes posés sur les genoux et les mains jointes devant lui.


  — En effet, monsieur, il y a bel et bien eu un accident voici quelques semaines.


  — Comment ? Où ça ?


  — Vous avez perdu le contrôle de votre véhicule dans un tunnel, en rentrant chez vous.


  — Et… ?


  Viktor se gratta le menton, puis poursuivit :


  — Selon le rapport de police, vous vous êtes encastré dans le mur du tunnel peu de temps après être sorti du restaurant où vous aviez dîné. Vous aviez un taux d’alcoolémie supérieur à un virgule cinq pour mille, largement au-dessus de la limite légale. Le choc a été très violent. Vous avez eu un traumatisme crânien sévère, votre pronostic vital était engagé. Depuis cet accident, vous êtes en convalescence et votre mémoire faillit régulièrement. De plus, selon votre médecin, vous avez attrapé un étrange virus pouvant être potentiellement létal si vous ne suivez pas un traitement lourd et régulier pour l’éradiquer.


  James le fixait, comme pour s’assurer que tout cela était bien vrai. Il baissa la tête, réfléchissant un instant, puis lui demanda :


  — La voiture a l’air comme neuve, Viktor. Je ne comprends pas. Je l’ai auscultée sous tous les angles tout à l’heure.


  — En effet, monsieur. Pour éviter tout choc post-traumatique, les médecins nous ont préconisé de réparer la voiture intégralement et dans les plus brefs délais.


  — Comment ?


  — Ils ont dit que, comme vous aviez un traumatisme crânien sévère, cela faciliterait votre récupération si nous évitions de vous faire savoir que vous aviez eu un accident d’une telle violence. Ils ont donc proposé de faire réparer la voiture sans tarder et de garder cela secret jusqu’au jour où vous seriez en mesure d’assimiler cette information.


  James n’en revenait pas.


  — Bon sang, Viktor ! C’était juste un accident ! Que devaient-ils me cacher ? J’ai juste fait une embardée avec ma voiture ! Et alors ? Pourquoi me cacher toute cette histoire ?


  — Votre état a nécessité une lourde chirurgie pour réduire l’hématome et l’hémorragie qui touchait votre cerveau. La situation était pratiquement désespérée selon le neurochirurgien, le docteur Gautisch. Et quatre jours après l’intervention, cet étrange virus vous a été diagnostiqué. Il fallait dès lors vous traiter quotidiennement et toutes les quatre heures avec une armada de médicaments pour éviter tout dommage à votre cerveau convalescent, essentiellement dû à cette maladie. (Viktor toussa brièvement, se couvrant la bouche de sa main gantée de blanc.) Excusez-moi, monsieur. Je reprends. Et donc, ils ont préféré éviter de tout vous dire en une seule fois, pour éviter un choc potentiellement dangereux pour votre santé, et vous transmettre l’information au fil des semaines de convalescence.


  — Viktor, j’ai toujours eu une confiance sans faille en vous, vous le savez bien. Vous auriez pu me dire : « James, vous avez eu un accident. » Et voilà. Tout aurait été réglé. Plutôt que de me cacher la vérité et me faire tomber des nues des semaines plus tard.


  — Oui, en effet, monsieur. Mais il ne s’agissait pas que de…


  James sauta sur ses jambes, saisissant Viktor par les épaules :


  — Mary ? Mon Dieu, non ! Était-ce à cause de Mary ?


  — Je suis désolé, monsieur…


  James s’effondra sur le lit, évanoui. Viktor se dépêcha d’aller dans la salle de bains prendre une serviette qu’il humidifia et revint à son chevet. Lui épongeant le front, il lui tapota les joues, tentant de le faire revenir à lui.


  — Monsieur ? Monsieur ?


  James rouvrit les yeux lentement. Des larmes coulaient de ses yeux.


  — Monsieur, je suis tellement désolé de vous avoir dit cela. J’aurais préféré attendre un jour plus propice et vous laisser espérer son retour de congrès. Vous n’êtes pas encore en état d’assimiler une telle information.


  James tremblait. Il suait à grosses gouttes, son cœur battait la chamade, sa respiration était difficile et sa cage thoracique oppressée par l’émotion. La tristesse, la haine, l’amour, toutes ces émotions s’entremêlaient en même temps dans sa tête. Oh mon Dieu, qu’ai-je fait ? Ai-je vraiment tué l’amour de ma vie dans un accident de voiture ? Mon rêve était-il donc bien réel ?


  Il se sentait perdre pied, glisser le long d’un précipice sans fin, sans plus de repères. Que serait sa vie sans celle qu’il aimait plus que tout au monde ? Celle qu’il voulait épouser ? Tout ne faisait soudain plus aucun sens. Même sa propre vie semblait à présent inutile.


  Viktor lui déposa le linge humide sur le front, le borda sous son épaisse couette en plumes d’oie et quitta la pièce, tête baissée. Jamais il n’avait vu son maître dans un tel état de détresse.


  *


  — James ! James ! Je t’aime ! Ne l’oublie jamais !


  — Je t’aime aussi, Mary ! Tu es tout pour moi !


  — Je suis là pour toi, mon amour ! Je le serai toujours !


  — Mary ! J’ai besoin de toi ! Prends ma main ! Serre-la fort ! Ensemble on va naviguer tout autour du monde !


  — Accroche-toi, James !


   


  Biiip. Biiip. Biiip.


  Du dos de sa main, il balança le réveil à l’autre bout de la pièce. Heurtant le mur avec violence, il se cassa en plusieurs petits morceaux. L’heure des médicaments. Le moment est venu pour quatre autres heures d’intoxication. Il se remémorait la discussion avec Viktor et les yeux horrifiés de Luka, lui demandant avec insistance s’il se souvenait de l’accident. Et tous ces supposés amis qui lui cachaient la vérité ? Qu’est-ce qui se passait autour de lui ?


  Il s’assit au coin du lit. Tournant et retournant les trois petites pilules dans la paume de sa main et tapotant son verre d’eau contre sa rotule, il remarqua soudain que son esprit était plus clair et ses sens plus affûtés. Il n’avait pas de mal de tête et ses mains ne tremblaient pas. Son cœur battait fort, mais uniquement en raison de ses émotions. Il regarda autour de lui, scrutant la chambre. Rien n’était flou, sa vision était parfaitement claire. Il sentait bien que sa tête appartenait à son corps, et vice-versa, et qu’il contrôlait la situation. Comment pouvait-il soudain se sentir si différent ? Mieux ? Il s’interrogea, faisant tout à tour les questions et les réponses.


  Et si ?


  Oh… voyons, James, ne sois pas stupide…


  Mais… malgré tout… tout semble si étrange… Tout le monde se soucie tant de moi et de ma santé.


  Serait-il possible que… ?


  Non… je serais déjà mort… depuis longtemps…


  Et si le policier était arrivé trop tôt ? Si, par exemple, le policier m’avait entendu donner des détails concernant l’accident et la voiture ? Et cette voiture noire qui roulait trop vite ? Et l’autre voiture arrivée après coup, celle qui m’a ébloui ?


  Oh, arrête ça, James ! Tu vas trop loin !


  Mais comment puis-je en être sûr ? Et pourquoi ont-ils réparé ma voiture ? Cela semble tellement stupide vu les dégâts occasionnés, et surtout sur l’autoroute à grande vitesse. Avec de tels dégâts on ne répare pas, on en rachète une nouvelle ! À moins que…


  À moins que l’on souhaite cacher quelque chose… et éviter que ce soit découvert d’une façon ou d’une autre…


  Il se leva d’un coup, s’écriant :


  — Mais bien sûr ! C’est ça !


  Il se demanda pourquoi il se sentait si bien à cet instant alors que huit heures auparavant il vomissait toutes ses tripes dans les toilettes.


  M’ont-ils drogué ? Est-ce une façon de me tuer à petit feu ? Il n’y a jamais eu de virus. D’ailleurs je ne sais même pas ce qu’il y a dans ces foutues pilules. Réfléchis, James, réfléchis.


  Sa main se resserra avec force sur les trois petites gélules. Son verre tomba au sol, se vidant sur l’épaisse moquette. Son cœur se remit à battre la chamade, faisant vibrer sa cage thoracique. Son visage vira rapidement au rouge et laissa apparaître le réseau de veines et artères temporales. Ses dents crissèrent les unes contre les autres, ses mâchoires se serrant au maximum, broyant le vide entre elles.


  — Mary… Ces enfoirés ont tué Mary… Qui que ce soient, ils vont payer pour ça.


  2


  La pièce était sombre mais grande. On pouvait y apercevoir toutes sortes de graffitis sur les murs décapés et largement tachés.


  Je déteste ce lieu pourri, vivement qu’on en finisse, se dit l’homme, grommelant de colère, enfoui dans son manteau noir, col remonté jusque sous le nez. Son bonnet noir était tiré à fleur de paupières et ses lunettes noires rappelaient un personnage sorti tout droit du film Matrix, sombre et aux aguets.


  La porte s’ouvrit derrière lui en grinçant sur ses gonds. Des pas hésitants résonnèrent entre les murs et se rapprochèrent rapidement de lui. Le sol graveleux craqua sous les chaussures du nouveau venu.


  Le cuir des gants noirs de l’homme au manteau crissait sous la pression de son poing hargneusement fermé.


  Cet enfoiré va payer.


  — Hum… Mon… Monsieur… je suis navré, monsieur. L’opération prend plus de temps que prévu. Nous rencontrons des problèmes pour récupérer les données. Il nous faut plus de temps.


  — Vous avez eu assez de temps, espèce d’incapable ! Vous avez déjà eu plus de quatre semaines depuis l’accident de Schwarz pour rechercher ces satanées informations !


  — Oui, en effet, monsieur, mais…


  L’homme en noir l’interrompit :


  — Je vous donne encore vingt-quatre heures ! Pas une de plus ! Nom de Dieu ! Vous savez bien que si l’on n’obtient pas ça dans les délais, on est foutus ! On va se faire couper en morceaux ! Vous pigez ça ?


  — Ou… oui, monsieur. Je vais redoubler d’efforts.


  — Croyez-moi, vous serez le premier à y rester si vous échouez, et je n’épargnerai personne, même pas votre famille de bâtards.


  *


  Voilà plusieurs jours que le dîner avait eu lieu dans la maison de James. Il avait cessé de prendre ses médicaments et il se sentait beaucoup mieux. On avait bien tenté de l’empoisonner, il en avait la conviction. D’ailleurs, son esprit était maintenant aussi affûté qu’auparavant, voire même plus, car il voulait sa revanche. Il trouverait les responsables. Il les suivrait jusqu’à obtenir des réponses à ses questions. Il voulait savoir ce qui s’était passé ce soir-là.


  Mais il savait dans quel milieu d’affaires il était actif. Il n’allait surtout pas sous-estimer celui qui était derrière tout cela. La probabilité qu’il y ait plus qu’un seul intervenant était grande, mais peu importait la structure. Pour quelque projet que ce soit, il y avait toujours au maximum un ou deux leaders. S’il parvenait à les dénicher, il saurait exactement ce qui s’était passé le soir de l’accident.


  Cependant, il ne savait pas par où commencer. Tant de choses s’étaient passées lors des semaines précédentes. Cette embuscade avait probablement été planifiée pendant des mois. Il ne pouvait plus faire confiance à qui que ce soit autour de lui.


  En premier lieu, il décida de ne pas éveiller les soupçons et de rester calmement chez lui. Il allait faire semblant d’être toujours aussi drogué, faible et manipulable. Il ne savait pas à quel point Viktor était impliqué, mais il ne pouvait pas prendre de risque dans l’immédiat. Il allait l’observer ainsi que tout son entourage venant chez lui pour « parler affaires ». Tous s’attendraient à rencontrer un James Schwarz faible et diminué, acquiesçant à chaque question. Certains viendraient probablement pour obtenir des informations et abuser de sa faiblesse passagère. Sa priorité était d’analyser tout ce qui sortait de l’ordinaire et d’éviter d’être démasqué. Ensuite seulement il agirait en conséquence.


  James décida aussi de se remettre sérieusement à l’exercice. Son corps avait souffert du manque de mobilité durant toutes ces semaines ; il se donnait deux semaines pour être à nouveau au top de sa forme. Il profiterait de l’intimité de sa chambre pour renforcer sa musculature.


  Sans aucun doute, la maison était truffée de micros. Il devrait éviter toute conversation sensible à l’intérieur. Ignorant ce que ceux qui l’avaient drogué voulaient obtenir de lui, il pouvait au moins être sûr qu’ils ne l’avaient pas encore eu, sans quoi il serait déjà mort. Ils avaient manqué quelque chose et, pour une raison qu’il ignorait, ne pouvaient pas encore se débarrasser de lui. Mais il était clair qu’une fois la réponse obtenue, ils le liquideraient sans tarder, avec ou sans simulation d’accident. Tôt ou tard, ils tenteraient à nouveau le coup, mais cette fois, il serait prêt.


  Un moyen d’en savoir plus était de tenter de joindre Jeff. Lui seul serait capable d’analyser ces pilules et de connaître leur contenu. Peut-être pourrait-il même en trouver l’origine.


  Fort heureusement, James n’était pas du genre à faire confiance aux autres. Gardant toujours une bonne part de secrets pour lui, il aimait beaucoup jouer au poker et ne s’en sortait pas trop mal lors des compétitions amateurs auxquelles il participait. Il avait encore bien des munitions à disposition. Notamment la société secrète qu’il avait créée pour subvenir aux besoins de Jeff. Personne à l’exception de lui-même ne connaissait l’existence de cette société. À travers différentes stratégies financières complexes, il était parvenu à garder toute la structure totalement invisible. Et maintenir une société milliardaire à cet état était un exploit difficile à réaliser, surtout de nos jours. C’était sa fierté. Avec elle, il finançait aussi diverses maisons à travers le monde, mais également son Gulfstream G650 noir, le meilleur jet au monde. C’était sa façon de sauver ses avoirs, et son futur. Son business avait toujours été dangereux, il le savait. Le danger était permanent, les menaces quotidiennes. Il était exposé aux attaques de toutes sortes, mais jamais il n’avait pensé qu’on tenterait de le tuer.


  Il eut un petit sourire. Il ne ressentait aucune peur. Il continuerait coûte que coûte. Il avancerait, et il gagnerait cette bataille. Mais il ignorait encore comment voir Jeff sans se faire repérer. Il ne pouvait probablement pas quitter la maison sans éveiller les soupçons. Il n’était pas censé être en état de marcher, encore moins de conduire.


  On frappa à la porte, mais il était tellement absorbé dans ses pensées qu’il ne le réalisa pas tout de suite. On frappa à nouveau.


  — Oui, entrez !


  La porte s’ouvrit lentement. Viktor entra dans la pièce.


  — Bonjour, monsieur. Comment allez-vous aujourd’hui ?


  — Bon sang, Viktor ! Je vous ai demandé de ne pas me déranger. Chaque fois que vous frappez à cette porte ma tête me fait mal.


  Viktor semblait embarrassé. Croisant ses mains gantées devant lui.


  — Toutes mes excuses, monsieur. Mais Robert Grovery et Theresa Rodriguez sont ici pour vous rendre visite.


  — Qui ? … Qui sont-ils ? … Oh, ma tête…


  James se surprenait à jouer si bien la comédie. Il observa avec attention l’attitude de son majordome.


  — Je suis vraiment désolé, monsieur. Comment puis-je vous aider à récupérer au mieux ? C’est tellement difficile de vous voir ainsi, monsieur.


  — Merci, Viktor. Bon… Dites-moi, qui sont déjà ces deux personnes dont vous me parlez ?


  Victor semblait dans l’embarras. Croisant ses mains devant lui, il répondit d’un ton pondéré :


  — Ils sont respectivement président et vice-présidente du conseil de votre société, monsieur.


  — Oups… Quel genre de médicaments me donnez-vous, Viktor ? Imaginez-vous un instant que j’en oublie même les choses les plus importantes ?


  — Vous m’en voyez désolé, monsieur. Je ne suis hélas qu’un transmetteur et ne fais que vous remettre les médicaments que votre docteur vous prescrit. Rien de plus.


  — Je sais, Viktor, je sais…


  — Monsieur, ils sont arrivés il y a environ une minute. Ils sont soucieux de votre état de santé et disent devoir vous parler d’urgence.


  — Ça va, laissez-les entrer, Viktor. Je vais les recevoir dans le petit salon dans cinq minutes.


  *


  James adorait ses pyjamas en soie. Il pouvait les porter tout au long de la journée tant ils étaient légers et confortables. Hélas, en dehors de chez soi, ce n’était pas du plus bel effet.


  Sortant de sa chambre encore plongée dans le noir, il eut de la peine à ouvrir les yeux pendant un instant. Il lui fallut quelques minutes pour s’accommoder à la lumière du jour. Il ne fallait pas beaucoup plus qu’un beau rayon de soleil caressant son visage pour recharger ses batteries.


  Traversant le hall, il prit quelques secondes pour s’arrêter et regarder dehors. Son gros SUV était encore là, faisant fièrement face à la maison. À l’arrière, la grande falaise à pic et l’océan d’un bleu royal ce jour-là. Il pouvait aussi clairement distinguer les petits escaliers menant à son port privé. Son long bateau offshore gris anthracite était amarré juste au bout d’un ponton de bois et ondulait au rythme des vagues, comme une invitation à une balade en mer.


  Ces couleurs le remplissaient de bonheur. Il adorait cet endroit. Chaque jour les tons changeaient et variaient en intensité. C’était magique.


  Il se redressa, remit les mains dans ses poches et se dirigea vers le petit salon.


  Allez, il est temps de voir ce que ces invités ont à me dire. Je vais jouer mon rôle à la perfection.


  Entrant dans la pièce d’un pas nonchalant, il se jeta sur le grand sofa en cuir brun faisant face à l’entrée principale et aux grandes fenêtres du corridor. Il lui avait fallu des mois pour dénicher ce canapé d’un confort inouï. C’était probablement le canapé le plus confortable qu’il ait jamais eu. À tel point qu’il était facile de s’y endormir très rapidement. L’accessoire parfait pour l’aider à jouer son rôle au mieux.


  Le soleil face à lui, son champ de vision se trouvait réduit par le contre-jour. Lorsque ses deux hôtes entrèrent, il ne put d’abord distinguer que les contours de leur silhouette. L’une était plutôt grande et de forme arrondie, l’autre plus petite et très fine.


  — Bonjour, James ! Comment allez-vous ? dit une voix grave masculine, suivie presque immédiatement d’une autre voix, féminine cette fois :


  — Bonjour ! Ravie de vous revoir !


  La grande silhouette faisant de l’ombre à la plus petite, il put enfin discerner les deux visages plus en détail. Leur voix était hésitante, quelque peu stressée ou embarrassée de s’adresser à lui.


  Sans lui demander son avis, ils prirent place. L’homme s’affala sur un fauteuil bleu arrondi, à la droite de James, et la femme s’installa en bout de table, face à James, sur une chaise bleu roi en bois de style Louis XVI munie de petits accoudoirs rembourrés.


  James s’avança sur son fauteuil et s’adressa brièvement à Viktor :


  — Nous y voilà, Viktor. Je vous prie de maintenant nous laisser seuls et de refermer la porte derrière vous. Merci.


  Il se repositionna confortablement, croisant sa jambe gauche sur son genou droit et étalant ses deux bras en croix sur le haut du dossier.


  L’homme prit la parole en premier :


  — James, quel plaisir de vous revoir sur pied. Vous semblez aller un peu mieux. J’étais quelque peu inquiet de votre état de santé lors du dîner la fois précédente. Nous n’avions d’ailleurs même pas eu l’occasion d’échanger quelques mots ensemble.


  — S’il vous plaît, pourriez-vous vous présenter avant de poursuivre la discussion plus avant ? fit James d’un ton rempli de curiosité.


  Un lourd silence s’installa. Les convives échangèrent un regard d’incompréhension mêlée de stupéfaction. L’homme, plutôt bien en chair, transpirait à grosses gouttes. Il s’épongea le front avec un petit tissu qu’il sortit de la poche intérieure de sa veste et se pencha vers l’avant, posant ses mains sur ses genoux.


  — Oh mon Dieu, James, avez-vous réellement perdu la mémoire à ce point ? Au point de ne pas vous rappeler de nous ?


  Il répondit d’un ton ferme et sans détour :


  — Écoutez-moi bien. Faisons en sorte d’être le plus concis et efficaces possible lors de ce rendez-vous car, sans compter mes fréquents et violents maux de tête, j’ai également des troubles de la mémoire périodiques tels qu’il est possible que je ne sois plus lucide d’ici quelques minutes. Ne tournons donc pas autour du pot et répondez simplement à mes questions.


  L’homme s’épongea une nouvelle fois le front.


  — En effet. Je comprends. Désolé, James. Je suis Robert Grovery, le président du conseil d’administration de BlueWaters Group.


  Robert dépassait le mètre quatre-vingt-dix et était clairement en surpoids. Sa voix était grave et forte. Son visage était érythémateux et boursouflé, à l’image de tous ces gens qui mangent trop et trop gras. Son nez était étrangement petit par rapport à son visage. Ses cheveux, ou du moins ce qu’il en restait, étaient gris et brossés avec soin vers l’avant, comme pour cacher tant bien que mal la calvitie qui révélait son crâne blanc reflétant les lumières du plafond. Il suait abondamment et était toujours essoufflé. Son complet avait l’air d’être de seconde main et trop grand pour lui, cela lui donnait un air négligé.


  James l’avait engagé quelques années auparavant. Il l’avait débauché lorsqu’il travaillait au département de la Défense en tant que directeur du ministère. Il avait longuement réfléchi avant de l’intégrer à son groupe car son cursus ne correspondait pas du tout à un poste dans les affaires, mais ses capacités d’analyse et son réseau sans précédent avaient été d’énormes avantages permettant rapidement l’expansion des activités du groupe.


  — Et je suis Theresa Rodriguez, vice-présidente du conseil d’administration de BlueWaters Group, dit la femme d’une voix rauque.


  Theresa avait rejoint BlueWaters en même temps que Robert. En fait, elle avait été sa secrétaire personnelle au département de la Défense. Selon les propres mots de Robert lors de leur première rencontre en Arizona, ils faisaient à eux deux l’équipe gagnante.


  Petite et très maigre, elle contrastait vraiment avec son collègue. Ses joues creuses, ses petits yeux pervers trop maquillés et enfoncés dans leur orbite, et son nez crochu flanqué d’un gros bouton à la pointe lui donnaient des airs de sorcière. Portant toujours des tailleurs rouges assortis de chemises à fleurs de fort mauvais goût, elle s’affublait de multiples bijoux et accessoires alourdissant encore davantage le tout, et arborait une fierté à en faire pâlir certains.


  James ne l’avait jamais vraiment appréciée, mais il l’avait acceptée en raison de l’insistance de Grovery. Il était souvent critique à l’égard des gens, parfois même cynique, mais c’était probablement ce qui l’avait sauvé au fil des années. Il n’en attendait jamais trop des autres et préférait toujours compter avant tout sur lui-même.


  Il ne bougea pas de sa position initiale et leur répondit d’une voix calme :


  — Bonjour à vous deux. Ravi de vous revoir. Maintenant que vous m’avez aiguillé, je commence à me rappeler de vous.


  Il marqua une courte pause et reprit, tapant une fois dans ses mains :


  — Allez, continuez ! Quelle est la raison de votre venue ici ? Vous n’êtes sûrement pas venus uniquement pour prendre de mes nouvelles, n’est-ce pas ?


  — Bien, James. En premier lieu, nous nous faisons du souci pour vous, commença Robert, tenant toujours son petit mouchoir en soie dans sa main. Vous êtes la base de la société, James. Elle tourne pour l’instant extrêmement bien, avec une croissance record de quarante pour cent par rapport au trimestre précédent. À la fin de l’année, il est fort probable que nous atteignions le top dix du classement de Fortune 500 des plus grosses compagnies américaines, avec un revenu autour de cent quarante-cinq milliards de dollars, proche de Ford et de General Electric.


  Theresa l’interrompit brièvement pour compléter ses propos :
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